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Avant-propos
Je suis là par hasard, ce 15 avril 2019. Il est aux alentours de 19 heures 10. « À cause de l’incendie en cours à Notre-Dame, la station Saint-Michel va fermer », s’époumone un haut-parleur. La journée a été très chargée en chagrin, à cause des funérailles d’un ami. À entendre l’annonce, les foules du métro et du RER s’agacent, craignent de perdre du temps. Flotte aussi de l’incrédulité. Un incendie à Notre-Dame ? Personne n’y croit vraiment. J’en souris moi-même.
À la sortie, sur le quai Saint-Michel, l’ampleur du désastre apparaît immédiatement. Le regard est happé par l’immense colonne de fumée qui s’échappe du toit de la cathédrale et s’élève dans le ciel de Paris. Malgré moi, une image me vient à l’esprit. Ces bouffées blanches et jaunâtres évoquent le tragique champignon atomique au-dessus d’Hiroshima. D’étranges volutes polluent l’air que nous respirons. Nous ne le savons pas encore. Le plomb de la toiture et de la flèche, entré en fusion, colore étrangement les fumées.
Je remonte les quais Saint-Michel et de Montebello. Déjà, l’incendie rougeoie, dévore de larges pans de la toiture. J’appelle un ami. Nous avions prévu de dîner ensemble. Il est sidéré par ce que je lui annonce. Notre-Dame est en feu ; oui, Notre-Dame est en feu. Et cela paraît incroyable. L’émotion creuse un grand vide noir. Dans la soirée, certains cherchent désespérément un sens au drame. C’est un moment de chaos. De l’autre rive de la Seine, je perçois la chaleur de l’incendie. Les flammes qui s’échappent de la toiture lèchent l’immense échafaudage dressé pour la rénovation de la flèche, érigée par Viollet-le-Duc au xixe siècle. À ce moment-là, on ignore, bien sûr, ce qui a provoqué l’incendie. Il ravage l’un des monuments les plus emblématiques de l’histoire de France, l’un des plus populaires aussi grâce à Victor Hugo. Au cœur de la foule qui se rassemble peu à peu sur les quais, le désarroi se devine. Les cathédrales nous relient tous, au moins un peu, à l’histoire et au ciel. Notre-Dame est peut-être le dernier lien symbolique avec le catholicisme d’une société déjà profondément sécularisée.
Ce soir-là, les flammes de l’incendie nous hypnotisent. Ce moment est littéralement demeuré au présent. Cette nuit du 15 au 16 avril 2019 est aussi le début d’une histoire qu’il fallait raconter. La culture mondialisée s’incarne, tout à coup, dans autre chose qu’un film ou une chanson. Elle glorifie et pleure un monument, vieux de plus de huit cents ans et qui avait, sans trop de dommages, traversé ces siècles. L’incendie de Notre-Dame n’est plus seulement une affaire française ; la cathédrale est devenue un peu de l’âme du monde. C’est là aussi un des mystères de ce moment.
Dans la vie d’une journaliste, il y a peu d’événements qui atteignent un tel degré d’intensité. Ce qui vaut en soi de s’y intéresser, de le raconter. Le fait que Notre-Dame fascine et parle à tant et tant de personnes ne laisse pas d’intriguer. Elle n’est certainement pas la plus belle des cathédrales. Ce qui la magnifie est le site où elle a été édifiée, l’île de la Cité. C’est du chevet, embrassé par la Seine, que la vue sur le monument est la plus remarquable. Toutefois blessée par l’incendie, étêtée par les flammes, Notre-Dame est devenue touchante dans sa fragilité. Elle attire toujours à elle les Parisiens et les visiteurs de passage, s’enquérant de ses nouvelles.
Dès le lendemain de l’incendie, une autre aventure a commencé, celle de la restauration. L’attention du monde entier ne faiblit pas pendant plusieurs mois. Pour les journalistes, il est très compliqué d’approcher le chantier. L’obstacle vient surtout, à ce moment-là, des demandes qui ne cessent d’affluer. À l’approche de l’été 2019, pour s’y rendre, il faut beaucoup insister auprès du ministère de la Culture, qui n’a pas encore été totalement dépossédé de ses prérogatives. Je visite pour la première fois le chantier en juillet 2019, quelques semaines avant qu’il ne soit suspendu par l’inspection du travail à cause de la pollution aux poussières de plomb. Les charpentiers procèdent à une opération délicate et spectaculaire aux yeux d’une néophyte, la mise sur cintre des arcs-boutants du chevet. Enfin, spectaculaire, tout court. Et hors norme, comme m’expliquent ces hommes et ces femmes, ces passionnés du monument, ces traumatisés de l’incendie. Contrairement à ce que l’on laisse croire, la cathédrale n’est pas encore sauvée. La peur rôde encore.
Ce chantier de cinq ans et quelques mois entre en écho avec ceux du Moyen Âge. Chaque nouvelle visite, chaque nouvelle rencontre est un moment privilégié, inoubliable. On touche les voûtes, on tutoie le ciel. Les restaurateurs, les compagnons et les ouvriers éprouvent tous cette fierté, ce bonheur d’être là, partie prenante d’une aventure qui vaut la peine d’être racontée. La cathédrale, tapissée d’échafaudages, se laisse redécouvrir dans ses recoins inattendus et ses beautés insoupçonnées. Chaque parcelle de mur est nettoyée, chaque chapelle, restaurée. Les charpentes sont remontées. Une lumière blonde, si surprenante, enveloppe désormais la cathédrale, qui, sans être tout à fait une autre, n’est plus tout à fait la même.


Nuit tragique à Notre-Dame
(15 avril 2019)
Dans la cathédrale, la dernière messe de la journée vient à peine de commencer en cette fin d’après-midi, le 15 avril 2019. Le recteur de Notre-Dame, Patrick Chauvet, petit homme sec et volubile, a déjà achevé sa journée et boit tranquillement un verre à la terrasse du café-restaurant À l’Ombre de Notre-Dame. Ou « chez Mado » pour les habitués : ouvriers du chantier de restauration, employés du ministère de la Culture en charge du monument, salariés du diocèse… La grande famille, en somme, de Notre-Dame et de la rue du Cloître-Notre-Dame. « Les commerçants, ici, je les connais tous », raconte le prêtre1, un peu mondain, proche de Rachida Dati, qu’il a introduite dans la haute société catholique parisienne. En connaisseur, il ne dédaigne pas, à l’occasion, de savourer un bon whisky. Dans l’édifice l’alarme sonne une première fois à 18 heures 23, précisément.
Sur le parvis où il a un rendez-vous professionnel, André Finot, le chargé de communication de la cathédrale, se précipite à l’intérieur pour aider à évacuer les fidèles. Il n’est pas vraiment inquiet. Le système, semble-t-il, se déclenche souvent indûment. Fausse alerte, croit-on, une fois encore. Tout rentre apparemment dans l’ordre et la messe reprend. Finot, lui, laisse un message ironique sur le portable de Philippe Villeneuve, l’architecte en chef des monuments historiques en charge de la cathédrale. Pour le moquer un peu à propos de ces alertes intempestives. Les uns et les autres ne savent pas encore que leur vie est en train de basculer et que les flammes ravagent déjà le grand comble. Une seconde alerte retentit rapidement.
« C’est Mado qui m’a montré la fumée qui montait du toit », raconte Patrick Chauvet. Elle, c’est le pilier du quartier, « la mère des compagnons », dit Philippe Villeneuve, qu’elle nourrit généreusement à l’heure du déjeuner. À plus de 80 ans, Mado, femme douce mais déterminée et qui mène son monde, n’arrive toujours pas à s’arracher de l’ombre de l’édifice, son univers, sa vie. Elle part à peine en vacances. « Elle s’ennuie, au bout de huit jours, dans sa maison du Morbihan », raconte Jean-Michel Guilment, qui appartient lui aussi à la grande famille de Notre-Dame. Débarquée à Paris, à l’âge de 13 ans, de sa Bretagne natale pour travailler chez des maraîchers au Vésinet, Mado a rencontré Robert, un Auvergnat, dans un bal de la rue de Lappe, dans le quartier de la Bastille. Ils ont acheté leur « affaire », comme elle dit, rue du Cloître-Notre-Dame en 1964. Mado n’a plus bougé. Depuis, elle voit passer les recteurs et les archevêques successifs. Et croise, chez elle, chaque jour, le monde entier. Du parvis, André Finot, lui aussi, aperçoit de la fumée. « Cela montait entre les deux tours, se souvient-il. Je me suis approché par la droite et j’ai vu que cela partait de la flèche. »
Erreur tragique
Le chargé de communication donne l’alerte aux responsables du monument. André a le carnet d’adresses le plus fourni pour tout ce qui concerne la cathédrale. Serviable, l’homme est apprécié. Son numéro de téléphone circule beaucoup, y compris auprès des concierges des grands palaces parisiens, qui le contactent quand des célébrités souhaitent une visite « VIP ». Finot aime Notre-Dame. Profondément. « Quand j’ai pris mes fonctions, le recteur m’a dit : “C’est la cathédrale qu’il faut que tu serves ! Pas moi” », raconte-t-il.
Après un dramatique cafouillage, la sécurité comprend enfin où devrait se situer l’incendie. Elle a d’abord confondu les combles de la sacristie avec ceux de la nef. L’un des salariés de la cathédrale, un ancien gendarme, grimpe, à toute vitesse là-haut, accompagné d’un agent de sécurité. Les deux hommes doivent opérer ce qu’on appelle la levée de doute, c’est-à-dire vérifier pourquoi l’alarme s’est mise en route. Dans le grand comble, c’est déjà le désastre, les flammes affolent les deux hommes, qui ne pensent pas ou n’osent faire usage des extincteurs, nombreux, placés là par l’entreprise qui monte un immense échafaudage pour la restauration de la flèche. Le salarié prend une photo, la seule qui témoigne du départ du feu. Il est 18 heures 48, tel que l’indique l’horodatage. Sur le cliché, assez sombre et peu lisible, les flammes semblent s’élever à partir de la base de la charpente. Dans la pénombre se devinent les grosses poutres médiévales qui vont bientôt se consumer.
Un peu avant 19 heures, le portable de Marie-Hélène Didier commence à s’affoler. La conservatrice générale des monuments historiques est au château de Versailles pour l’inauguration de l’exposition consacrée à Madame de Maintenon. Le régisseur de Notre-Dame, Laurent Prades, est aussi de la partie. La soirée s’annonce agréable et festive. Pour eux deux, elle vire rapidement au drame. « Je reçois un appel téléphonique et on me dit qu’il y a de la fumée qui sort de Notre-Dame », raconte Marie-Hélène Didier, chargée, pour le ministère de la Culture, du mobilier et des œuvres d’art de la cathédrale. Une photo lui parvient. Laurent Prades, qu’elle croise dans la cour du château, a lui aussi été alerté. Le régisseur a reçu la photo du départ de l’incendie dans le grand comble, qui l’a littéralement terrassé. Après avoir alerté ses équipes, la conservatrice file en voiture vers Paris. Le régisseur, quant à lui, fonce vers la gare. Sur le quai, il reçoit un appel de Patrick Chauvet, déjà désespéré. Prades lutte comme il peut contre l’angoisse qui monte.

Le recteur récite son chapelet
Du parvis, André Finot a immédiatement alerté Jean-Michel Guilment. Cet ingénieur du patrimoine a en charge toutes les cathédrales d’Île-de-France à la Direction régionale des affaires culturelles. Comme Laurent Prades, c’est une mémoire du monument. Guilment est précis, patient, pédagogique. Et comme tous les autres, un passionné de Notre-Dame. « Ce n’est peut-être pas la plus belle. Mais elle est unique, dit-il. Pour le milieu des monuments historiques, elle a une place particulière. C’est là que notre métier est né, qu’il s’est inventé pendant la grande restauration d’Eugène Viollet-le-Duc menée au xixe siècle. » Quand Finot le prévient, Guilment est en train de rentrer chez lui, dans le 18e arrondissement. Il fait immédiatement demi-tour et arrive rapidement en métro. « Quand je suis sorti à l’Hôtel de Ville, j’ai tout de suite compris que c’était fichu », se souvient-il. L’ingénieur du patrimoine garde en mémoire les incendies qui ont ravagé d’autres édifices. Il sait, à cet instant, que la charpente et les toitures ne sont plus sauvables. Cependant sa connaissance de Notre-Dame et des principes de sa construction, en particulier les voûtes en pierre, le rassure.
Chauvet a gagné le parvis. Il y retrouve la maire de Paris, Anne Hidalgo, venue à pied de l’Hôtel de Ville. « Elle a été extrêmement gentille, ne m’a plus quitté », raconte-t-il. Le recteur de Notre-Dame s’inquiète de plus en plus. « Les premiers pompiers mettent beaucoup de temps à arriver », dit-il. Pour conjurer la catastrophe, ce soir-là, Chauvet égrène son chapelet. « J’ai eu peur, oui, que Notre-Dame disparaisse », confie-t-il. Les toits s’embrasent. Rejoints par Franck Pagnussat, le conducteur de travaux de l’entreprise qui édifie l’échafaudage, Guilment et Finot se retrouvent quai de Montebello pour suivre la progression de l’incendie.
D’immenses volutes de fumée, épaisses et jaunâtres, s’enroulent et montent dans le ciel de Paris. La foule, éberluée, commence à s’agglutiner. Sur place, quelques policiers tentent, comme ils peuvent, de faire reculer les badauds. Sur les quais, les voitures continuent à circuler. « Éloignez-vous, cela peut exploser », crie une policière. Est-ce la crainte d’un attentat ? Nul ne sait à ce moment-là ce qui a provoqué le départ de cet incendie. Sa progression est fulgurante, angoissante. Un peu avant 19 heures 30, les flammes lèchent déjà les deux pignons du transept. Dévorée par le feu, la flèche est devenue invisible, enveloppée par un épais nuage de fumée. Sur une nacelle, un pompier, silhouette lointaine, donne l’impression d’évaluer la situation, déjà hors de contrôle. Pour les soldats du feu, une nuit d’apocalypse s’annonce.
Franck Pagnussat et Jean-Michel Guilment décident de s’approcher, d’aller prêter main-forte, sauver ce qui peut l’être à l’intérieur du monument. « Ce n’était plus possible d’y accéder par le parvis », explique Guilment. Les deux hommes se rendent au chevet. Pagnussat saute par-dessus les grilles du square qui entoure le bâtiment. L’ingénieur du patrimoine, moins téméraire, renonce à l’escalade. « Un pompier tente d’ouvrir les grilles avec une pince. Mais il n’y arrive pas », raconte Guilment. Pagnussat les enfonce finalement avec un petit engin de chantier, ouvrant la voie à Guilment et aux pompiers.

Le code du coffre
Le parvis est bouclé. Notre-Dame est en feu et c’est la France qui brûle d’anxiété. Emmanuel Macron a renoncé à l’intervention télévisée qu’il doit prononcer ce soir-là pour tenter de clore la crise des Gilets jaunes. Le chef de l’État et une partie du gouvernement arrivent sur place. Le quartier est de plus en plus difficile d’accès et l’archevêque de Paris, Michel Aupetit, d’abord réticent à venir sur place, peine à les rejoindre. À l’intérieur de la cathédrale, la priorité est donnée au sauvetage des « reliques de la Passion », les plus précieuses, principalement la présumée couronne d’épines du Christ, achetée à Byzance à grand prix et rapportée à Paris au xiiie siècle par Louis IX, le futur Saint Louis. Le téléphone d’André Finot ne cesse de sonner. On l’appelle du monde entier. L’incendie provoque un immense élan de solidarité. « Le PDG d’un grand groupe hôtelier propose des chambres pour héberger les salariés de la cathédrale », raconte-t-il. Rue du Cloître-Notre-Dame, les habitants et les commerçants ont déjà été évacués.
La station Saint-Michel, elle, est fermée depuis une heure. Laurent Prades est contraint de descendre à celle du musée d’Orsay. Il attrape un Vélib’. « Un policier de la préfecture de Police m’attendait sur le parvis », raconte-t-il. On a besoin de lui pour ouvrir le coffre qui contient les reliques, sauver les œuvres d’art. « Je ne sais pas si la flèche est tombée à cause du panache de fumée qui se répand », précise-t-il. Dûment escorté, il entre. « L’ensemble est plongé dans la pénombre du soir, altérée par les faisceaux des torches des pompiers », décrit-il, dans un texte rédigé pour se remémorer ces moments-là. Il évoque « une atmosphère enfumée en hauteur, comme une nappe de brouillard », « une pluie d’escarbilles » qui « tombe depuis les voûtes, douce et lente, comme des flocons de neige, leur incandescence magnifie la pénombre ». Pour Laurent Prades, c’est un « moment surréaliste, sublime et effrayant de beauté ». À l’instant d’ouvrir le coffre des reliques, l’angoisse monte. Le régisseur a oublié deux des chiffres de la combinaison. Ce n’est pas lui, mais le sacristain, qui se charge habituellement de sortir et de remettre les reliques au coffre. Un SMS sauve la situation. « Le coffre était conçu de toute façon pour résister au feu et à des chocs importants », révèle le régisseur.
Arrivé en urgence de La Rochelle, Philippe Villeneuve est déjà attendu à la gare par une équipe de télévision. L’architecte est pris un peu au dépourvu, sème le cadreur qui le filme. Accablé, il se tient en retrait. Marie-Hélène Didier peine, de son côté, à se garer. La flèche s’est écroulée depuis plus d’une heure quand elle rejoint enfin la direction du patrimoine du ministère de la Culture qui l’attend sur le parvis. « En file indienne, les pompiers nous conduisent jusqu’à la base de vie au chevet de la cathédrale. » La conservatrice se livre à un rapide inventaire de ce qui a été déjà extrait du monument, une cinquantaine d’objets. « Les pompiers, raconte-t-elle, ont sorti ce qu’ils pouvaient, ce qui se prenait facilement à la main, des chandeliers, du mobilier… Il y aussi les reliques. […] La tunique de Saint Louis était pliée dans un sac en plastique », se souvient-elle.

Les reliques sur les genoux
L’incendie continue de faire rage. La sacristie, où sont rassemblées les pièces les plus remarquables – calices, reliquaires, etc. –, est sécurisée. En fin de soirée, les pompiers prennent une décision. C’est maintenant ou jamais qu’il s’agit de sortir encore quelques objets précieux. « Ils nous proposent de pénétrer à l’intérieur, explique Marie-Hélène Didier. Avant l’incendie, un plan de sauvegarde avait été établi, répertoriant les objets à sauver en priorité, les reliques de la Passion, des reliquaires, une Vierge en argent du xixe, la croix Palatine. » C’est l’une des œuvres les plus précieuses du trésor.
La petite troupe se met en route. « Est-ce que je pense que la cathédrale va brûler entièrement ? Je crois que je ne pense plus depuis longtemps. Je fais ce qu’il y a à faire au moment où il faut le faire. Je me souviens surtout du bruit de l’eau, des lances des pompiers. Il fait nuit, nous longeons la cathédrale. Il y a des projecteurs, mais nous ne voyons rien. De l’eau nous arrive jusqu’aux chevilles. » Notre-Dame abrite une vingtaine de tableaux de très grand format signés par des maîtres comme Guido Reni, Annibal Carrache, Laurent de La Hyre ou encore Charles Le Brun. Impossibles à déplacer à cause de leur taille, ils demeurent à l’intérieur de l’édifice. La mobilisation est générale. De nombreuses institutions proposent leur aide. Ce qui a été sauvé des flammes est entreposé à l’Hôtel de Ville. « Je suis partie avec le premier camion, explique Marie-Hélène Didier. Les reliques étaient posées sur mes genoux. » Le périmètre est totalement bouclé. Jean-Michel Guilment se souvient de policiers en armes postés le long du trajet des camions qui évacuent les objets.
Une fois l’incendie circonscrit, les pompiers s’inquiètent principalement de l’état du pignon nord, situé rue du Cloître-Notre-Dame, très exposé aux flammes. Risque-il de s’écrouler sur les immeubles ? Pour y voir plus clair, un commando se rend sur place. Philippe Villeneuve, Jean-Michel Guilment et Laurent Prades accompagnent les pompiers. La troupe grimpe dans un immeuble au plus près du pignon nord. Une porte est défoncée. « Nous sommes entrés dans un appartement, raconte Guilment. Sur la table de la salle à manger, il y avait encore les couverts, les assiettes et un pot de yaourt. Les habitants avaient été évacués en urgence, en plein milieu de leur repas. C’était surréaliste. » À 2 heures du matin, la conservatrice Marie-Hélène Didier craque, fond en larmes. « On m’a envoyée me coucher », dit-elle. La mairie de Paris a élégamment réservé une chambre d’hôtel pour le recteur Chauvet. « J’ai préféré rentrer chez moi », raconte-t-il. Il a dû négocier un peu avec les policiers en faction. Mais il a le bagout pour ça. Cette nuit-là, dans son appartement de fonction, il est sans doute le seul habitant à avoir dormi rue du Cloître-Notre-Dame.
La « famille », elle, se retrouve chez Laurent Prades, qui habite tout à côté. Le silence a repris Paris. « Nous avons débouché des bouteilles pour décompresser », raconte le régisseur. À sa bande de copains, il a aussi servi les terrines qu’il cuisine lui-même. La télé est allumée. « C’est à ce moment-là que je me suis rendu compte que l’incendie de Notre-Dame avait bouleversé la France et le monde, raconte Guilment. Nous n’avions rien vu, nous, de toutes ces images. » André Finot est invité, le matin même, sur une chaîne d’information en continu. Il quitte la troupe vers 3 heures du matin, entre une dernière fois dans la cathédrale avant de monter dans son taxi. Finot est seul dans Notre-Dame. « La souche de la flèche ne s’est pas encore effondrée et la voûte à la croisée du transept est toujours en place », raconte-t-il. Il prend une photo, la dernière avant que le monument ne soit éventré et le reste durant quatre années. « J’ai dormi trois heures, se souvient Marie-Hélène Didier, et en me réveillant, j’ai demandé à mon mari si les tours étaient toujours debout. » Évacuée comme tous les habitants de la rue du Cloître-Notre-Dame, Mado, elle, a attendu trois jours pour pouvoir revenir nourrir enfin ses chats.
Chartres, 4 juin 1836
À 18 h 15, le 4 juin 1836, le tocsin sonne et donne l’alerte dans toute la ville. La cathédrale brûle. Le feu a pris à l’angle nord-ouest du transept. La mobilisation est immédiate pour soutenir les efforts des pompiers, de la garde nationale et de la gendarmerie. Des chaînes humaines se mettent en place pour se passer les seaux d’eau de main en main. Des pompes sont installées, celles de la ville et des villages environnants qui viennent prêter main-forte.
L’incendie fait rage pendant une douzaine d’heures et met en danger le quartier des Changes et la ville basse. Les malades de l’hôtel-Dieu sont évacués. L’origine est assez vite établie. Il s’agit d’une imprudence de deux ouvriers : un cagnard allumé s’est renversé tandis qu’ils menaient des travaux sur la toiture endommagée par une tempête.
« Le dégât est immense dans toute la partie supérieure de l’église et, qui plus est, irréparable. Pour la forêt [c’est-à-dire la charpente, NdA], cela va sans dire », écrit Victor Hugo, qui s’est rendu à Chartres quelques jours après le désastre. L’écrivain est aussi ému par la beauté de l’édifice blessé. « La cathédrale sans toit est d’un effet étrange et qui a sa beauté, écrit-il, lyrique. Les murs sont si chargés de colonnettes et de piliers en gerbes et de nervures que, de la porte Guillaume d’où on la voit dans toute sa magnificence, elle apparaît au-dessus de la ville comme un immense orgue de pierre. Vue du haut du grand clocher, la croupe incendiée et mise à nu est superbe. On dirait le dos d’un monstre énorme. »
 
Deux lois sont promulguées, l’une en 1836 et l’autre en 1837 afin de fixer les modalités de la restauration, financée par l’État et des collectes menées sous l’égide de l’Église catholique. Contrairement à ce qui s’est passé à Notre-Dame de Paris presque deux siècles plus tard, la reconstruction de la charpente et de la toiture ne se fait pas à l’identique. Le fer et la fonte remplacent les châtaigniers de la charpente du comble et le cuivre, le plomb de la toiture. Victor Hugo s’insurge. « Où sont les châtaigniers ? Où sont les charpentiers ? La matière et l’ouvrier manquent, s’exclame-t-il. On fera un comble en fer, triste expédient qui heureusement au moins ne se verra pas du dehors. »




Notes
1. Mgr Patrick Chauvet a été recteur-archiprêtre de Notre-Dame, de 2016 à 2022, remplacé au moment du changement d’archevêque de Paris. Olivier Ribadeau Dumas lui a succédé.


  La collection Choses vues est dirigée par Nicolas Diat

  Couverture : Le Petit Atelier

    Illustration de couverture : © Patrick Zachmann / Magnum

    ISBN : 978-2-213-71938-2

  © Librairie Arthème Fayard, 2024.




  Table

  Couverture

  Page de titre

  Du même auteur

  Avant-propos

  Nuit tragique à Notre-Dame

    (15 avril 2019)

  Page de copyright


OPS/nav.xhtml




  Sommaire



  

    		 Couverture 



    		 Page de titre 



    		 Du même auteur 



    		 Avant-propos 



    		 Nuit tragique à Notre-Dame (15 avril 2019) 



    		 Page de copyright 



    		 Table 



  







  Pagination de l'édition papier



  

    		 1 



    		 2 



    		 7 



    		 8 



    		 9 



    		 10 



    		 11 



    		 12 



    		 13 



    		 14 



    		 15 



    		 16 



    		 17 



    		 18 



    		 19 



    		 20 



    		 21 



    		 22 



    		 23 



  







  Guide



  

    		 Couverture 



    		 Notre-Dame de Paris, ressuscitée 



    		 Début du contenu 



    		 Table 



  







OPS/cover/pagetitre.jpg
Bernadette Sauvaget

Notre-Dame de Paris,
ressuscitée

Fayard





OPS/cover/cover.jpg
Bernadette Sauvaget






